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  INTRODUCTION




  Alchimie, un mot magique pour certains, un mot mystérieux pour d’autres, dont le sens n’est pas connu de la plupart des personnes, même les plus cultivées. Il est souvent utilisé à tort et travers pour désigner une situation ou un acte que l’on trouve complexe, étrange ou inattendu. Il est ainsi couramment parlé de l’alchimie de l’amour quand deux personnes s’éprennent en même temps l’une de l’autre.




  En cela, il subit le même sort que le mot cabale ou kabbale qui désigne historiquement une doctrine ésotérique de la tradition juive et qui est dans le langage courant utilisé pour nommer une opposition active et organisée à l’encontre d’une personne ou d’un projet. Ainsi, on peut entendre ou lire dans les médias qu’un certain personnage politique a dû abandonner son poste, victime d’une cabale orchestrée par ses adversaires.




  Dans le langage courant, l’adjectif hermétique est employé pour qualifier un propos ou une idée que l’on ne comprend pas, voire la fermeture étanche, d’un objet. Nous ne pouvons considérer que cet emploi soit étrange ou abusif, car il est fondé sur l’idée que l’hermétisme est une doctrine qui privilégie le secret et la fermeture. Mais, au-delà de cet usage, que représente l’hermétisme pour nos contemporains ? Que savent-ils de l’origine de ce nom ? Assez généralement, ils l’associent à celui de secret et ne cherchent pas à en savoir davantage.




  La méconnaissance du vrai sens des mots alchimie et hermétisme est le petit arbre qui cache la forêt de l’ignorance que nos contemporains ont de l’alchimie, manifestation de la pensée gnostique hermétique et philosophie de la sagesse et de l’amour. Et, ce constat nous semble justifier notre projet d’écrire cette « Histoire et actualité de l’alchimie », bien que de nombreux ouvrages aient été consacrés à des études sur la doctrine, voire l’art ou la science que l’alchimie semble être. Mais la plupart de leurs auteurs, tous très savants, sont peu accessibles à un large public et rendent souvent encore plus obscure cette doctrine traditionnelle qu’elle parait à ceux qui n’en ont qu’une infime connaissance.




  Si nous voulons comprendre comment l’alchimie est ressentie par nos contemporains, la lecture des ouvrages publiés depuis la fin du 17ème siècle et plus spécialement les dernières décennies, nous permet d’observer une abondance de thèses présentées sur la signification de l’alchimie et de jugements portés sur sa finalité, son objet, ses pratiques et son rayonnement.




  Des auteurs qui se présentent comme des alchimistes et ils le sont vraisemblablement, dévoilent, sous le sceau du secret, c’est-à-dire sans donner de recettes ni d’explications, les travaux d’alchimie pratique qu’ils ont réalisés ou à la réalisation desquels ils ont assisté, à savoir des transmutations métalliques. Pour ceux-là, la voie des transmutations est la seule voie de l’alchimie.




  D’autres, tout autant alchimistes pratiquants, qualifient l’alchimie de chimie et de pharmacopée dont l’objet est d’inventer et de produire des acides, des alcools, des éthers et des potions médicales. Ce que depuis Lavoisier, les scientifiques modernes contestent.




  Faisant preuve d’une certaine sagesse, un grand nombre de commentateurs associent, dans les ouvrages qu’ils publient, une pratique opératoire sur la matière à une recherche philosophique et une quête spirituelle, pour donner un sens à l’alchimie.




  A l’opposé de ceux-là, d’autres alchimistes, écartant de leur préoccupation et de leur analyse, tout ce qui concerne les travaux de laboratoire, ne se lassent pas de proclamer que l’alchimie, n’est pas autre chose, depuis les premiers siècles de notre ère, que l’une des formes d’expression de la philosophie hermétique.




  Enfin, l’alchimie est très souvent qualifiée d’occultisme, une doctrine échappant à la raison. Dès lors, ces adeptes sont assimilés à des illuminés, selon le sens commun donné à ce terme. Certains auteurs vont même jusqu’à voir en eux des imposteurs.




  Cette grande variété d’appréciations portées sur l’alchimie ne contribue pas à la rendre claire et accessible, d’autant que beaucoup de ses adeptes se sont évertués depuis toujours à en obscurcir le sens et le contenu.




  Essayer de rendre l’alchimie compréhensible et fréquentable, en dépassant tous les clichés dont elle est l’objet, tel est le but que nous nous sommes fixé en mettant en chantier cet ouvrage. Il est évident que si nous ne réussissions pas à bien rendre visible le sens et les fondements de l’alchimie, notre livre serait un livre de plus parmi le grand chaos des livres traitant de cette science traditionnelle.




  Mais la seule préoccupation d’afficher le sens de l’alchimie, ne saurait justifier l’écriture de ce livre, une autre ambition nous anime, celle de porter un message auprès de tous ceux qui s’interrogent sur l’avenir de notre société humaine.




  La société occidentale est en crise. Nous le ressentons et en recevons les échos quotidiennement. Si cela est dit, écrit, répété et ressenti, c’est bien que notre société est en crise, qu’elle met en doute les valeurs proclamées qui la fondent, mais aussi qu’elle est en attente d’un nouvel ordre de vie.




  Ce n’est pas la première crise que l’humanité subit au cours de sa longue et douloureuse destinée. Elle en a connu de nombreuses d’origines diverses, spirituelles, idéologiques, scientifiques, techniques, économiques ou sociales.




  Aujourd’hui quelle crise subit notre société qui enlève toute espérance au plus grand nombre de nos contemporains ?




  Depuis quelque temps déjà, l’homme occidental est sur une ligne de fracture morale et sociétale. L’individu se sent moins à l’aise que dans les décennies précédentes. Il subit le développement de plus en plus inégalitaire du monde, tant dans le domaine de la richesse que de celui de la démographie. Il assiste à une mondialisation mal ordonnée, à une soumission de l’ordre politique à l’ordre technocratique. Au plus près de lui-même, il subit à une remise en question de sa conception de la famille. Les croyances et les idéologies qui jusqu’alors lui donnaient les raisons d’espérer ne le séduisent plus, car elles n’ont pas réussi à le délivrer de ses angoisses existentielles sans lui avoir donné l’accès au bonheur qu’elles lui avaient promis. Et, ce ne sont là que quelques aspects de ce désenchantement qui devient le cancer moral de notre temps.




  Si nous pouvons observer un quasi consensus sur l’existence du phénomène – il y a une crise, cette crise crée un mal-être, les grandes idéologies du bonheur ont échoué, les nouvelles techniques accélèrent la rupture de l’homme avec la nature et sa propre nature – les remèdes envisagés sont tellement divers et contradictoires que peu de personnes s’y intéressent. Elles cherchent d’autres voies, dans les religions du livre et leurs multiples chapelles, ainsi que dans les traditions orientales et leurs techniques d’éveil et de repli sur soi-même et d’introspection.




  L’alchimie bien comprise et sérieusement mise en œuvre nous semble pouvoir jouer le même rôle sans être obligé de prendre la route de Katmandou ou de faire retraite et de s’isoler dans un ashram.




  Et, la seule ambition que nous avons en écrivant cette « Histoire et Actualité de l’Alchimie » c’est d’offrir, à ceux qui la liront, une voie de spiritualité, certes contraignante, mais non dogmatique, et de les inviter à rejoindre la communauté des sages qui œuvrent inlassablement pour atteindre l’inaccessible étoile.




  « ORE, LEGE, LEGE, LEGE, RELEGE ET INVENIES.
OCULATUS ABIS.




  (Pries, lis, lis, lis, relis et tu connaitras. Tu t’éloignes clairvoyant (éveillé))




  1

Définir l’Alchimie




  Proposer une définition de l’alchimie est une entreprise semée d’embuches, tant il existe d’auteurs, alchimistes ou non, qui ont abordé le sujet. Il nous a semblé que nous devions d’abord nous intéresser au mot lui-même, puis ensuite nous intéresser à l’identité, au sens, à la fonction, et à l’objet du concept que ce mot désigne.




  Avant de développer notre propos, nous tenons à donner la parole à quatre alchimistes, choisis à des périodes différentes.




  Roger BACON, moine franciscain, philosophe et savant anglais du 13ème siècle, nous dit qu’il existe deux types d’alchimie qu’il définit ainsi : « l’alchimie spéculative qui traite de tout ce qui est inanimé et de toute génération à partir des Éléments et l’alchimie opérative qui enseigne à fabriquer des métaux nobles, des teintures et beaucoup d’autres choses ».




  Jean Segurus WEIDENFELD, alchimiste du 17ème siècle, qui n’est autrement connu que pour être l’auteur d’un ouvrage intitulé : « Quatre livres relatifs aux secrets des Adeptes », écrit dans celui-ci « Sous le ciel n’existe aucun Art qui ne proclame plus la gloire de Dieu, qui n’apporte plus de bienfaits au genre humain et qui ne recherche plus attentivement les secrets les plus profonds de la Nature, que notre vraie et plus louable Chimie ». Cette conception très personnelle de l’alchimie mérite une attention particulière et doit être un sujet de méditation.




  Au début du siècle suivant, Jean-Baptiste LE BRETON, médecin diplômé de la faculté de médecine de Paris, évoque, dans ses « Clefs de la philosophie spagyrique », « La véritable chymie, la Spagyrie, qui sépare la substance pure de chaque mixte de tout ce d’impur ou d’étranger ».




  Enfin au siècle dernier, l’alchimiste Eugène CANSELIET, qui se fit connaître en rendant publics deux ouvrages d’un certain FULCANELLI « Le Mystère des Cathédrales » et les « Demeures Philosophales « , qui sont de remarquables études sur le langage et le symbolisme de l’alchimie, et qui eut le mérite de traduire et de commenter d’anciens traités alchimiques, propose, dans l’une des préfaces qu’il a consacrées au Mystère des Cathédrales, une conception de l’alchimie empreinte d’une intense spiritualité : « Qu’est-ce que l’alchimie pour l’homme, sinon, très véritablement, issus d’un certain état d’âme qui relève de la grâce réelle et efficace, la recherche et l’éveil de la Vie secrètement assouvie sous l’épaisse enveloppe de l’être et la rude écorce des choses. Sur les deux plans universels, où siègent ensemble la matière et l’esprit, le processus est absolu, qui consiste en une permanente purification, jusqu’à la perfection ultime. »




  Ces quatre vues ou visions de la chose alchimique, différentes, tout à fait complémentaires même si elles peuvent paraître opposées, illustrent exactement les difficultés que tout un chacun peut avoir à fréquenter cette chose et à en suivre les enseignements. Il est nécessaire de bien connaître les fondements et le contenu de la doctrine alchimique pour parvenir à saisir l’unité de la pensée de nos quatre alchimistes.




  Cette voie pour bien connaître ce qu’est l’alchimie commence par la définition du mot lui-même.




  Le mot alchimie ou plus exactement le mot latin qui l’a précédé est la traduction du mot arabe al’kimiya, effectuée par les bénédictins de l’abbaye du Mont Cassino, qui furent les premiers, avant l’an 1000, à traduire en latin des textes de langue arabe traitant d’une science traditionnelle dénommée al’kimiya par des érudits arabes. Dès sa transmission dans les provinces de langue d’oc, le mot devint alkimia, puis dans celle de langue oïl, alchymie. Par la suite dans le Royaume de France, la doctrine ou science fut dénommée indifféremment alchymie ou chymie.




  Nous pouvons légitimement nous demander pourquoi ce furent les arabes qui trouvèrent et transmirent aux peuples d’Occident le nom d’alchimie.




  Au 7ème siècle de notre ère, une troisième religion monothéiste, l’Islam, puisant ses sources dans le judaïsme, naquit au cœur de l’Arabie. Cette nouvelle religion devait avoir, selon celui qui la prophétisait, la vocation de devenir universelle et son enseignement devait être dispensé à tous les peuples. Les arabes, après l’avoir adoptée et avoir constitué un État dirigé par les successeurs du prophète, partirent à la conquête du monde. Leurs premières terres de conquête et de mission furent les provinces d’Égypte qui vivaient alors dans la plus grande anarchie. Les conquérants et missionnaires surent et purent convertir une grande majorité de la population. En 642, le calife qui régnait fit incendier la Bibliothèque d’Alexandrie au sein de laquelle étaient conservés des milliers d’ouvrages, la plupart traduits en grec, constituant une véritable encyclopédie de la pensée des peuples méditerranéens de l’antiquité. Puis, les cavaliers arabes reprirent leur marche en avant jusqu’à la Perse où ils installèrent le pouvoir du Calife en 650. Lors de cette conquête des territoires du Moyen Orient et de la Perse, des érudits qui suivaient les troupes découvrirent des confréries initiatiques dont les membres suivaient les rites et les pratiques d’une science qui leur était inconnue. Introduits par des adeptes perses dans l’une de ces sociétés dont les activités s’exerçaient dans le secret le plus absolu, ils purent en recevoir l’enseignement. Mais, quand ils voulurent connaître le nom de cette science secrète, leurs hôtes leur dirent qu’ils savaient seulement qu’elle venait d’Égypte. Les érudits arabes décidèrent alors de la nommer, al’kimiya, qui signifie littéralement la terre noire, qui était le nom donné par eux à l’Égypte.




  Cette science secrète, telle que les savants arabes la découvrirent en Palestine et en Perse, puis telle qu’ils la pratiquèrent, et la transmirent, développait deux types d’actions, l’une purement matérielle, l’autre essentiellement spirituelle. Elle était, ce qu’elle est demeurée, une union d’un mode de transformation et de perfectionnement des substances matérielles et un mode de connaissance et d’élévation spirituelle, rétroagissant l’un sur l’autre.




  L’action de transformation des métaux et des végétaux est fondée sur l’idée d’en développer de multiples usages au service de l’homme. Mais les objectifs poursuivis par les alchimistes ont souvent été d’un autre ordre. Nous consacrerons le chapitre suivant à l’histoire de la voie technique de l’alchimie et aux travaux de laboratoire, ainsi que les alchimistes les nomment.




  L’autre pratique de la science secrète que les arabes découvrirent, en fréquentant les cercles initiatiques du Moyen Orient, s’inspirait de la philosophie héritée de Pythagore et de Platon, cette philosophie, mère du gnosticisme, qui, depuis le premier siècle avant notre ère, se propageait sous le nom d’hermétisme. La transmission de la doctrine s’effectuait oralement. Toutefois deux textes circulaient sous le manteau parmi les communautés apportant la confirmation de la filiation de cette doctrine avec le pythagorisme et l’hermétisme. Le plus ancien, Les Vers d’Or, était attribué à Pythagore et le second, La Table d’Emeraude était placé sous la paternité du dieu grec Hermès. Nous expliquerons dans le chapitre 3 pourquoi et comment l’alchimie est une forme d’expression, de transmission et d’exercice de la pensée traditionnelle dont Pythagore est le fondateur.




  Les adeptes, peu nombreux, qui transmirent la doctrine sécrète aux érudits arabes, qualifiaient cette doctrine d’Art Royal. Cette appellation qui est demeurée pour nommer l’alchimie, conservée jalousement depuis des siècles, confirme qu’elle avait des origines anciennes et vraisemblablement égyptiennes.




  Sous les termes d’Arts sacrés ou de Sciences sacrées, les anciens Égyptiens désignaient un Art Sacerdotal et un Art Royal qui, l’un et l’autre ne pouvaient être pratiqués que par des personnages ayant été initiés suivant un rituel immuable. Toutes les anciennes traditions ont nommé Arts ou Sciences Sacrés, les deux appellations étant interchangeables, les voies d’accès à l’unité et à la diversité du monde, les voies théoriques et pratiques, matérielles ou spirituelles, susceptibles de permettre aux hommes de pénétrer et de comprendre les lois ayant présidé à la naissance du monde et ayant ordonné les multiples natures, la réalité invisible et les apparences visibles.




  Chez les anciens Égyptiens, l’inventeur et le premier propagateur des Arts Sacrés est un personnage mythique, revêtu d’un habit divin, le dieu Thot, représenté par une tête d’Ibis surmontée d’un disque lunaire. Incarnation de la sagesse, médiateur entre le ciel et la terre, le divin et l’humain, Thot désigna les premiers prêtres. Il leur enseigna les sciences et les arts et leur confia les secrets grâce auxquels ils auraient les capacités d’établir un pont entre la terre et le ciel et ainsi communiquer avec l’essence primitive, le divin. Il leur transmit aussi une écriture sacrée, les hiéroglyphes, qui devait leur permettre de ne pas perdre tout en les protégeant les secrets constituant les fondements de leur Art. Les Égyptiens nommèrent cet Art, Art Sacerdotal, lequel englobait tous les sciences et arts. Les sciences les plus secrètes, telles la divination, la magie et l’astrologie, ne pouvant être transmises qu’après de longues épreuves, une distinction s’établit progressivement entre un Art Sacerdotal, Art de la relation mystique avec les réalités invisibles et les lois essentielles du Cosmos, réservé aux prêtres et un Art Royal, ainsi nommé car placé sous l’autorité des Pharaons, les rois. Cet Art Royal comprend tous les autres arts et sciences qui sont des outils de connaissance, de dévoilement et de perfectionnement tant de la nature que de l’homme. L’Art Sacerdotal et l’Art Royal sont l’un et l’autre d’essence spirituelle, et la pensée qui les anime est sacrée et secrète, mais l’Art Sacerdotal a généré des pratiques et des doctrines totalement irrationnelles qui sont des occultismes, tandis que l’Alchimie, Art Royal, même si elle demeure une science secrète, c’est-à-dire un ésotérisme, elle ne manque pas de faire appel à la raison comme outil d’investigation et d’analyse et devient exotérique lorsqu’elle réalise des opérations purement physiques.




  Même si certains alchimistes, encore de nos jours, prétendent qu’ils évoluent dans des sphères mystiques, là où l’individu peut atteindre l’illumination, la délivrance totale du monde d’en bas pour se fondre avec l’esprit universel, l’alchimie, Art Royal, n’est ni un illuminisme ni un occultisme, elle est un ésotérisme.




  D’une manière générale et usuelle, l’ésotérisme caractérise toute doctrine secrète réservée aux adeptes, ceux qui en ont reçu la connaissance par des enseignements qui ont un caractère initiatique. Le mot vient du grec ESOTER, Eso signifiant au-dedans, caché. Étymologiquement, nous pouvons rapprocher les mots, secret, sacré, sacerdoce, saint, sanctuaire qui sont la traduction des termes latins secreto, secretum, secretus et secretarium et faisant comprendre le lien entre le secret et le sacré. L’Art Royal, Art sacré et secret, exprime une séparation du dehors (exo) avec le dedans (éso), les choses apparentes des choses cachées, la surface des profondeurs, lorsqu’il s’agit de connaître le monde et de se connaître soi-même. Cependant cette séparation n’induit ni une opposition entre les deux niveaux de réalisation substantielle de l’ordre du monde, ni une négation de l’une ou l’autre manifestation de cet ordre, l’esprit et la matière. L’homme qu’il soit ou non au centre de la création, participe des deux manifestations. Il est autant matière qu’il est esprit et la question n’est pas de savoir lequel de ces « deux « réels », tout aussi irréels l’un que l’autre, est antérieur ou supérieur à l’autre, mais de concevoir et de favoriser la connaissance du monde et de l’homme, les deux mondes, celui du ciel et celui de la terre. C’est parce qu’elle suit cette voie que l’alchimie est un ésotérisme.




  S’ouvrir à l’alchimie, c’est penser autrement que l’homme occidental pense généralement depuis des siècles. C’est, s’extraire d’une démarche strictement rationnelle, pour tenter d’accéder à un niveau supérieur de spiritualité excluant toute forme de pensée dogmatique. Cependant la raison n’est pas absente du cheminement sensible et intellectuel que l’adepte entreprend de réaliser, mais elle est invitée à se dépasser elle-même afin que la vie retrouve son véritable sens, dans l’harmonie de toutes les natures, et que l’unité des deux mondes, celui du ciel et celui de la terre, soit restauré.




  Les adeptes qui ont participé à la construction de la cathédrale, Notre-Dame de Paris, ont représenté dans un médaillon circulaire, sur le socle du pilier trumeau qui partage en deux parties la baie d’entrée du majestueux portail occupant le centre de la façade ouest de l’édifice, une femme assise dont la tête touche le ciel figuré par des nuages. Cette femme tient dans sa main droite deux livres, l’un est ouvert et l’autre fermé et dans sa main gauche un sceptre. La femme représentée, disent la plupart des commentateurs, est l’allégorie de Cybèle, fille du ciel, déesse de la terre et mère des dieux, personnifiant, selon la mythologie phrygienne remise à l’honneur au temps de l’Empire romain, les forces naturelles. Même si nous pouvons admettre une double lecture de cette image symbolique et y voir une représentation du royaume dont la Vierge Marie a porté et transmis la parole, ce qui semble préférable à l’évocation d’une déesse déchue, nous y voyons d’abord la plus habile et vivante définition de l’alchimie.




  La femme figure l’alchimie. Les deux livres qu’elle tient dans la main droite désignent les deux voies de l’approche cognitive que l’alchimie met en œuvre, la voie exotérique et la voie ésotérique. Ils évoquent le double aspect du travail de l’alchimiste, pratique ou matériel, philosophique ou spirituel, ainsi que la nécessaire collaboration entre la raison et l’intuition pour développer la connaissance du monde et de soi-même.
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  Le sceptre qui est l’emblème du pouvoir royal est normalement tenu en main droite, main de l’action, par le titulaire de ce pouvoir. Le fait qu’il soit placé dans la main gauche du personnage allégorique signifie qu’il n’est pas ici l’insigne d’une souveraineté royale.




  Nous pouvons observer que sa partie supérieure touche le ciel qui est ainsi désigné comme étant le royaume de l’esprit. L’image doit faire comprendre que l’alchimie, science hermétique, a pour but de permettre à l’adepte d’atteindre le royaume de l’esprit, qui est celui de l’amour et de l’harmonie. L’échelle, qui se dresse en appui sur la poitrine du sujet et comporte neuf échelons, figure le labeur, constant, parfois déroutant, toujours éprouvant, que l’alchimie propose à ses adeptes pour réaliser leur élévation spirituelle. Les neufs barreaux de cette échelle dressée bien droite désignent une ascension en neuf étapes comportant des risques de chute, pour se perfectionner, devenir un sage.




  2

Le Travail de la matière




  Si nous voulons retrouver les premières manifestations de l’alchimie pratique, l’alchimie du laboratoire ainsi que les alchimistes la nomment, nous devons remonter à l’âge du bronze. Certes, il s’agit alors d’une métallurgie, mais les alchimistes considèrent cette métallurgie comme une alchimie des temps anciens, avant que le nom eût existé. Les maîtres de la métallurgie sont les forgerons et dans toutes les anciennes civilisations, les forgerons constituent une caste sacrée. Dans la légende hébraïque, le premier forgeron est Tubalcaïn, le petit ou arrière-petit-fils de Caïn. Au temps de Salomon c’est Hiram, descendant de Tubalcaïn, qui comme lui est un maître du feu travaillant et transformant les métaux pour créer des formes. La tradition védique le nomme Brahmanaspati, celui qui sonde l’être et le non-être. Dans l’ancienne Chine, le premier forgeron est le Grand Yu que la légende associe au Premier Empereur du monde du milieu. Le taoïsme, qui est une philosophie de la sagesse, le qualifie de héros sacré, quasi divin, qui aurait reçu des neuf pasteurs, architectes du monde apparent, leur métal et aurait gravé sur les chaudrons de bronze qu’il forgeait les neuf emblèmes symbolisant les neuf ciels de l’Univers.




  Dans la mythologie grecque, le premier forgeron est Héphaïstos, dieu du feu et des forges, père d’Éros, dieu de l’amour. Héraclite décrit le feu d’Héphaïstos comme éternel. Dans la tradition des peuples celtes, le forgeron, maître du feu, est Gobban, lequel est associé à Saer le constructeur, habile dans tous les Arts. L’union de Gobban et de Saer évoque symboliquement l’union des techniques et des arts.




  Le feu associé à toutes ces figures légendaires est un feu créateur, il éclaire et ne brûle pas. Il n’est pas dissociable de la lumière sans laquelle aucune nature ne serait, car elle établit les formes. Il est ce feu éclairant dont Hildegarde de Bingen dit qu’il transmet la puissance vivifiante.




  Le feu sans lequel le travail du forgeron ne pourrait être effectué est l’agent principal de la transformation de la matière. Ainsi que les vieux alchimistes l’ont proclamé, il est l’agent qui permet de faire « murir le métal ». Et, le forgeron, maître du feu, est la représentation symbolique de l’alchimiste qui agit sur la matière, les métaux, les minerais et toutes les substances inanimées, à l’aide de son fourneau, son athanor, ainsi qu’il le nomme, pour en réaliser le perfectionnement de ces substances.




  Faire murir le métal, tel est le but des travaux de l’alchimie pratique, et pour mener à bien leurs travaux, les alchimistes ont très vite quitté la forge pour le laboratoire.




  [image: Image 2]




  Dans le laboratoire de l’alchimiste deux sortes d’appareils, alimentés par le feu, sont installés pour mettre en action les opérations que l’alchimiste entreprend de mener : l’un est le four, l’autre le vaisseau.




  Le four généralement nommé athanor, nom d’origine arabe, est un petit édifice construit en brique qui comporte trois étages, le récepteur des cendres, le foyer et le récipient contenant la matière, métal ou minerai, devant être traitée. Le feu du four est alimenté par du bois ou du charbon de bois. Les modèles de four ont varié suivant les lieux et les époques. Au fil des âges, leur fonctionnement fut amélioré afin de permettre le meilleur contrôle du degré de la chaleur devant être produite, celle-ci devant pouvoir passer d’une température très élevée à une température basse et constante.




  Le vaisseau est de verre, bien fermé, le ventre rond, le col long et étroit, selon l’une des descriptions que nous rapporte le docteur David Laigneau dans son livre « Harmonie mystique ou accord des philosophes » paru en 1611. Comme d’autres récipients servant à l’œuvre alchimique, il est adapté pour s’insérer dans le fourneau. Le vaisseau se présente généralement comme un alambic.




  Le laboratoire ou atelier de l’alchimiste est pourvu aussi de nombreux ustensiles servant à saisir, diviser, peser, broyer, mélanger et récupérer la matière traitée ainsi que devant permettre de nourrir le feu et de le maintenir à la juste température.




  Le premier centre d’intérêt des alchimistes dans le domaine de l’alchimie pratique est le traitement des métaux et des minerais. Il n’est pas toujours précisé par ceux qui dissertent sur l’alchimie que, jusqu’à une époque récente, la distinction n’était pas faite entre un métal et un minerai, ce qui a souvent conduit à beaucoup de confusion dans la réalité même du résultat des travaux effectués par des alchimistes. Au 17ème siècle, des princes allemands étaient tellement persuadés que des alchimistes avaient le pouvoir de produire de l’or dans leur athanor qu’ils les séquestraient dans leur château afin qu’ils œuvrent pour satisfaire leurs désirs de richesse.




  Les alchimistes agissent sur les métaux afin de les rendre purs, aussi purs que l’or, le rare métal que les hommes ont pu trouver à l’état pur dans la nature et qu’ils ont idéalisé comme la représentation dans le monde de l’apparence de la pureté de l’un existentiel, l’intelligence souveraine et créatrice. Travailler les métaux et les minerais, les purifier, tel est le premier objectif des alchimistes.




  Mais les anciens alchimistes se sont aussi intéressés à la transformation des végétaux et autres substances inanimées. Les travaux de distillation qu’ils opèrent, dans leurs vaisseaux de verre et dans leurs alambics, leur ont permis de réaliser des remèdes, des alcools, des élixirs et des acides. Fulcanelli lui-même distingue les alchimistes qui pratiquent seulement la chimie, qu’il nomme spagyrie, des alchimistes philosophes. Ces alchimistes opérant des distillations pour préparer des teintures, des drogues, des médicaments, des élixirs, des alcools et des acides, furent de véritables chimistes. Si les sciences physiques et chimiques d’aujourd’hui utilisent des méthodes et processus qui paraissent très éloignés de ceux que les alchimistes ont toujours utilisés, il n’est pas extravagant de dire qu’une grande analogie existe entre le processus scientifique moderne, dit logique et rationnel, comportant une analyse (thèse et antithèse) et une synthèse et le processus suivi dans l’œuvre alchimique, solve (dissolution-purification) et coagula (reconstruction-composition). L’apport des spagyristes dans les domaines de la chimie et de la pharmacopée depuis la plus haute antiquité fut permanent. Nous leur devons les plus anciens parfums et les substances de conservation des corps, les colorants naturels utilisés pour teindre et pour peindre. Les savants et médecins arabes et perses, ont été les premiers à réaliser des alcools et des éthers ou esters et des acides, tel le vinaigre. Avant le 16ème siècle, des savants, généralement appartenant aux ordres des bénédictins et des franciscains, ont décrit la composition chimique de nombreuses substances, notamment celle du minium, et donné la recette de plusieurs acides, dont l’acide sulfurique l’acide chlorhydrique et de sels basiques, tel le bicarbonate de potassium.




  Nous développerons dans un prochain chapitre ce que le médecin alchimiste Paracelse et les chimistes paracelsiens ont apporté, aux 16ème et 17ème siècles, à la pharmacopée dans le domaine du traitement de certaines épidémies et des maladies qui étaient courantes à l’époque. Au 17ème siècle, justement, Moyse Charas, apothicaire du roi, rédige une pharmacopée, à la fois galénique et chimique, dans laquelle, outre des remèdes et traitements issus des vaisseaux alchimiques, nous trouvons des commentaires consacrés aux quatre éléments, la terre, l’eau, l’air et le feu, qui sont quatre principes de la pensée gnostique.
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  Isaac Newton fut l’un de ces savants, reconnu comme tel par les physiciens modernes, qui prit intérêt à la voie alchimique. Ses travaux alchimiques sont été décrits, à partir de ses propres notes, dans un ouvrage de Betty J.T. Dobbs, « Les fondements de l’alchimie de Newton », paru à Cambridge en 1975. Parmi les études alchimiques réalisées par ce grand savant, nous pouvons citées celles relatives à l’élasticité des gaz.




  À la fin du 18ème siècle, Antoine de Lavoisier, qui appartenait à cette catégorie des administrateurs royaux et financiers, s’intéressa très jeune à la physique et à la chimie. Même si lui-même ne fut pas alchimiste, comme d’autres érudits et savants de la même époque, il trouva dans l’alchimie, une base de recherche. Ainsi, il commença par s’intéresser à la nature des quatre éléments que les alchimistes considéraient comme des natures essentielles ne pouvant donner lieu à une quelconque analyse scientifique. C’est à partir des études qu’il mena sur l’eau et sur l’air dont il établit qu’il s’agissait de corps composés comme le sont de nombreux autres minéraux, végétaux, gaz et liquides, qu’il contribua à l’avènement de la chimie moderne. Certains analystes considèrent qu’il y eut alors une rupture entre la spagyrie et la chimie. Il ne semble pas que Lavoisier ait porté un tel jugement. Pour lui, il s’agissait d’une évolution et il était convaincu que les mots, terre, air et feu, n’exprimaient pas autre chose que les trois états que pouvait présenter tout corps composé : solide, liquide et gazeux.




  Dans leurs ateliers, entourés de vases, de cornues et de fours, tous les alchimistes, ne pouvaient se satisfaire d’être seulement des chimistes et des physiciens, faisant subir aux végétaux, minéraux et métaux des transformations en utilisant le feu, et aboutir à la production de métaux purs et de nouveaux corps, liquides, gazeux ou solides. Si le plus grand nombre demeurèrent dans cette voie, celle des anciens forgerons et celle des spagyristes, d’autres, édifiés par des recherches et réflexions de nature philosophique, prirent une autre voie. Ayant observé que la nature subit des transformations dont la finalité, pensaient-ils, ainsi que l’a exprimé le savant alchimiste anglais, Roger Bacon, est de parvenir à un état absolu de pureté, ils entreprirent d’imiter le travail de la nature et de réaliser, ce qu’ils nomment l’œuvre de transmutation. La nature pouvant mettre des siècles, voire des millénaires, pour accomplir son travail de perfectionnement, ces alchimistes, pour lesquels l’alchimie est d’abord l’art de la recherche de la perfection de toutes les substances naturelles, se mettent en quête de trouver les procédés de réaliser dans un temps compatible avec la durée de vie d’un humain les mêmes transformations que celles s’opérant naturellement sur les substances inanimée.




  Pour opérer une transmutation de la matière, ces adeptes de l’Art royal vont entreprendre d’agir sur les métaux et les minerais, afin de les rendre purs, aussi purs que peut être l’or, le seul métal que les peuples des anciennes civilisations exploitaient à l’état pur et qu’ils avaient adopté comme la référence concrète de l’idéal de pureté. L’or apparaissant comme le seul métal existant à l’état pur, les alchimistes furent convaincus que ce métal était l’état de parfaite perfection auquel la nature elle-même s’efforçait de parvenir et ils entreprirent de transmuter les métaux vils en or et parmi les métaux vils, le plomb fut considéré par le plus grand nombre des opérants, comme le métal le mieux approprié pour réaliser le Grand Œuvre, le cycle de transmutation métallique comportant deux voies, une voie sèche qui est celle de la purification directe par le feu et qui est une voie courte, et une voie humide, voie longue qui demande beaucoup de patience qui est celle de la dissolution, le solve et coagula, selon la langue des adeptes. Le Grand Œuvre est aussi, disent les alchimistes, un processus de purification qui comporte trois ou cinq étapes, suivant les auteurs, l’œuvre au noir, l’œuvre au vert, l’œuvre au blanc, l’œuvre au jaune et l’œuvre au rouge, qui est le temps où la transmutation se réalise. Depuis le 13ème siècle, les ouvrages d’alchimistes occidentaux décrivant le mode opératoire de la transmutation métallique sont innombrables. Ils nous permettent de constater que le nom du plomb comme métal devant être transmuter en or est symbolique et que chaque auteur à sa particulière façon de travailler.
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